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LES TEMPS CHANGENT 

D 
eux hommes marchent en forêt. Ils s'arrêtent devant un 
majestueux érable centenaire : « Regarde, dit le premier, 
quel arbre extraordinaire ! Quelle merveille de la 

nature! "· « C'est vrai, dit le second. Il y a là-dedans au moins 
20 cordes de bois de chauffage. ,, Deux regards sur une seule 
image. Deux visions. D'un côté, le poète pour qui la beauté de 
l'arbre nourrit son âme mais pas son ventre. De l'autre, le 
réaliste sur qui l'esthétique a peu de prise et pour qui l'arbre est 
une valeur marchande. 

Quoi qu'il en soit, l'arbre et les deux hommes sont appelés à 
changer car le propre du monde humain, animal, végétal ou 
même minéral est de changer. Qu'on le freine, le pousse ou 
l'ignore, le changement a lieu. 

Ferdinand Têinnies, sociologue allemand (1855-1936), divise les 
regroupements humains en deux catégories : le mode communau­
taire fondé sur la compréhension, la concorde et le partage, et le 
mode sociétal basé sur la convention, le contrat et l'échange. En 
gros, la vie communautaire de village est chaleureuse alors que la 
vie urbaine est froide et anonyme. Brian R. Wilson, sociologue 
anglais (1927-2004), prétend que la communauté est en régres­
sion constante à travers le monde et que désormais la société 
moderne règle ses problèmes par des processus rationnels. La 
cohésion sociale s'organise autour des lois et des règlements 
plutôt qu'autour des valeurs spirituelles et morales. 

Saint-Armand n'échappe à aucun de ces phénomènes. La question 
est de savoir si nos deux promeneurs ainsi que nos deux modes de 
regroupement humain peuvent s'harmoniser et s'unir dans le 
changement inévitable. Y a-t-il moyen de trouver entre nous une 
voie originale de manière à ne pas subir passivement le change­
ment, mais à trouver les moyens de lui donner une direction et un 
sens? 

Finalement, on le coupe ou on ne le coupe pas, cet érable ? 
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Mieux vaut prendre le changement 

par la main avant qu'il ne te prenne 

par la gorge. 

Winston Churchill 

LES GENS D'ICI 
SAINT-ARMAND, PÉPINIÈRE DE CAMIONNEURS 
Par Éric Madsen 

À Saint-Armand, il y a une 
trentaine de résidents qui 
gagnent leur vie au volant 
d'un camion ou d'un tracteur 
semi-remorque, sillonnant 
des milliers de kilomètres par 
année. 

Pour certains, c'est un choix 
de carrière, alors que pour 
d'autres, c'est la poursuite de 
la tradition familiale. Le 
milieu est très diversifié 

I 
tout 

comme les horaires, les 
marchandises transportées, les 
destinations, les flottes de 
véhicules. Autant de types de 
camionneurs que de types 
d'entreprises. Mais toujours le 
même principe : transporter 
une charge du point A au 
point B. 

On pourrait sans aucun doute 
reculer jusqu'à nos ancêtres 
préhistoriques pour voir le pre­
mier « Mammouth Transport 
Inc. ,, sillonner le paysage. Et 
puis l'homme a inventé la 
r<?ue, la « business » allait 
connaître une croissance fulgu­
rante. Aujourd'hui, au 
Québec, on dénombre plus de 
4 000 entreprises de transport. 

Afin d'en connaître un peu plus 
sur le milieu, je suis monté en 
juillet dernier dans l'inter 
2004 de l 'Arman dois Richard 
Raymond, chauffeur pour la 
compagnie J.E. Fortin à 
Lacolle. Un petit mot d'abord 
sur cette entreprise familiale. 
Fondée en 1923, elle est une 
des plus anciennes compagnies 
de transport au Québec. Elle 
compte 130 employés, 85 trac· 
teurs et 213 remorques. Son 
succès est assuré en grande 
partie par le transport de 
fruits et légumes importés des 
États-Unis. Son installation 
stratégique à deux pas des 
douanes évite de longues 
heures d'attente aux chauf­
feurs qui vont vers le sud. 
Durant les années Duplessis, il 
était quasiment interdit de 
faire du transport le dimanche. 
C'est pour cette raison que le 
futé fondateur de J.E.Fortin 
s'installa si près de la fron­
tière, évitant ainsi de rouler 
sur les routes de la belle 
province la journée du 
Seigneur. 

Richard entame sa vingt-neu­
vième année de conduite de 

poids lourds. Aujourd'hui, 
direction Westbury, Long 
Island, New York. Il est 
15 h 35, nous venons d'atteler 
la remorque 3512, qui totalise 
67 000 livres, remplie de col· 
orants pharmaceutiques. À 
15 h 50, nous sommes en file 
indienne vers la douane, ce qui 
laisse à Richard le temps de 
remplir son log book (livret de 
route) et de vérifier les papiers 
de la FDA (Food and Drug 
Administration), chargement 
oblige. Je ne vous apprendrai 
rien en disant que depuis le 
11 septembre 2001, traverser 
les douanes américaines, ce 
n'est plus ce que c'était. 
Encore moins pour les camion­
neurs. N'entre pas qui veut. 
L'industrie a dû se plier aux 
exigences américaines, et elles 
sont nombreuses. À 16 h 25, 
c'est finalement à notre tour 
de passer. De chaque côté du 
camion, d'immenses scanneurs 
« rayonnixent " la cargaison. 
« Anything to declare? "· 
16 h 30, Welcome in New York 

State. Un arrêt chez le 
courtier et nous voilà partis. 

Richard fait en moyenne 
160 000 kilomètres par année. 
Selon le Syndicat canadien des 
Teamsters, il se produit en 
moyenne un accident majeur 
par 160 000 kilomètres parcou­
rus par l'industrie. À 16 h 50, 
Richard me raconte son seul 
accident grave. Il transportait 
des choux en Virginie, quand 
un pneu avant a éclaté. « J'ai 
viré sur le top, par chance, je 
ne me suis pas blessé ", se rap­
pelle-t-il, alors que nous quit­
tons Plattsburg. Une heure 
plus tard, le hasard a voulu 
que l'on croise son frère 
Johnny rentrant au Canada 

Richard remplissant son /03 book 

avec une cargaison de 
bananes. Ça se dit des gentil­
lesses sur les ondes courtes. Il 
est 18 h, le soleil disparaît 
derrière les Adirondaks. 

Un camion nous dépasse, 
Richard actionne ses feux, 
message lumineux signifiant 
que le confrère peut reprendre 
la travée de droite. Celui-ci 
répond de ses clignotements. 
Les chauffeurs américains 
recommencent tranquillement 
à jouer le jeu, après avoir boy­
cotté les chauffeurs canadiens, 
nos gouvernements n'ayant pas 
embarqué avec eux dans la 
guerre en Irak. Sur plusieurs 
autocollants affichés sur les 
remorques, un message sans 
équivoque : « Support our 

troup, whatever we do "· Les 
États-Unis sont un pays en 
guerre, ça se sent et se voit 
partout : police omniprésente , 
avertissements multiples. On 
est loin des années Clinton. 

19 h, pause souper au Scotties 
Restaurant and Truck Stop. 50 
minutes et un peu de mal· 
bouffe plus tard, retour sur la 
route. On atteint l'autoroute à 
péage. Sur le pare-brise du 
camion, une carte Ez-Pass, 
puces informatiques intégrées, 
permet de passer sans s' ar­
rêter. Une autre invention de 
Big Brother, puisque toute 
donnée devient automatique­
ment accessible à tous ceux 
qui y ont accès, dont la police. 
Avec tout cet attirail informa­
tique, « même mon boss peut 
savoir combien de fois j'ai mis 
les freins » d'ajouter Richard. 
Donc pas moyen de tricher, 
c'est onze heures de conduite 
maximum dans une journée. 

(suite en page 3) 
















